
Prologue
— Je dois avouer que je n’aime pas du tout le football.
Gervais Reynaud regarda la princesse Erika. Ils venaient de passer ces dernières heures dans la loge VIP du Wembley Stadium, où son équipe devait jouer un match d’exhibition de pré-saison, deux mois plus tard. Et, jusqu’à cet instant, elle n’avait rien laissé transparaître de son mécontentement.
En tant que propriétaire des New Orleans Hurricanes, une équipe de la NFL, la ligue nationale de football américain, il avait des choses plus importantes à faire que de chaperonner cette hautaine princesse nordique assise près de lui durant l’événement de cette journée. De toute évidence, elle n’avait pas beaucoup de respect pour ce sport. Avait-il été sexiste en supposant que, puisqu’elle était un membre de la famille royale et qu’elle servait dans l’armée de son pays, elle apprécierait le football ?
Il lui avait semblé raisonnable de penser qu’un officier des forces armées s’intéressait aux sports. Car, sous son uniforme gris rehaussé de galons d’or et de médailles, elle dissimulait un corps d’athlète. Mais apparemment, ce match l’avait prodigieusement ennuyée.
Et, même si, personnellement, il n’aimait pas le football européen autant que le football américain, il en respectait énormément les joueurs, qui comptaient parmi les meilleurs du monde. Sa mission principale, aujourd’hui, avait été de se familiariser avec le terrain où les New Orleans Hurricanes disputeraient une rencontre au mois d’août suivant. Il avait misé toute sa réputation professionnelle sur le succès de l’équipe dont il était propriétaire, ignorant l’opposition farouche de tous ses conseillers financiers. L’affaire n’était pas sans risques, bien entendu, mais il n’avait jamais reculé devant un challenge. Ce n’était pas dans sa nature. Et, désormais, sa carrière dépendait tout entière du succès des Hurricanes. Il avait toujours vécu sous le feu des projecteurs des médias à cause du nom de sa famille, mais, depuis qu’il avait racheté les Hurricanes, c’était devenu un ballet infernal.
Sa mission de reconnaissance au stade de Wembley avait eu au moins l’avantage de lui permettre d’échapper à la pression médiatique, et de souffler un peu, car ici, en Grande-Bretagne, le football américain ne comptait que peu d’adeptes. Au moins, il pouvait assister à un match sans être importuné par les caméras braquées sur lui, ou par la horde de journalistes qui l’assaillait habituellement à la sortie.
Il regrettait seulement que les Hurricanes n’aient pas disputé leur match aujourd’hui. Il avait confié à l’un de ses frères les responsabilités d’entraîneur en chef de l’équipe. Un autre animait l’équipe sur le terrain, au poste de quarterback. Les journalistes sportifs, aux Etats-Unis, semblaient croire qu’il avait commis une erreur monumentale avec cette sélection. Ils s’imaginaient qu’il avait fait preuve de favoritisme.
Favoritisme ! A l’évidence, ils ne connaissaient pas les Reynaud.
Il n’aurait pas choisi un membre de sa famille s’il n’avait pas été le mieux qualifié pour le poste. Car, en devenant propriétaire de cette équipe, il espérait tracer sa propre voie, réussir à sa manière, et pas seulement dans l’ombre du clan Reynaud et de son empire de magnats du transport maritime et de stars du football.
Seulement, pour mener à bien son projet, il devait appliquer au jeu politique les mêmes fines stratégies qui apportaient la victoire sur le terrain. En tant que propriétaire de l’équipe, il était la figure de proue des Hurricanes. Voilà pourquoi il était obligé de supporter une princesse capricieuse qui n’avait toujours pas compris que « l’équipe de football » dont il était propriétaire n’était pas celle qui disputait le match ce jour-là ! Au demeurant, la différence n’avait pas l’air de l’intéresser beaucoup.
Confortablement installé sur le sofa de cuir blanc, il faisait passer un ballon américain ovale d’une main à l’autre d’un geste machinal. Il lui avait été offert par le responsable des relations publiques qui était venu l’accueillir aujourd’hui et qui l’avait escorté jusqu’à la loge VIP. Le match s’était terminé sur la victoire du club londonien, et les invités s’en allaient les uns après les autres.
— Non, décidément, reprit-elle, en portant une main élégante vers ses cheveux blond pâle impeccablement coiffés en chignon. Je n’apprécie pas beaucoup ce jeu.
Elle s’exprimait dans un anglais précis, un anglais qui évoquait les meilleures écoles privées, à peine teinté d’une trace d’accent scandinave. Et sa voix était sans conteste très sexy, même si elle n’avait pas remarqué que le ballon qu’il tenait entre les mains était différent de celui du match.
— Il est pour le moins intéressant que votre pays vous ait choisie pour représenter la famille royale au match de finale du championnat anglais, remarqua-t-il.
Il la regarda. Elle était trop belle pour son propre bien, dans cet uniforme très ajusté qu’elle remplissait parfaitement à tous les bons endroits. Elle faisait irrésistiblement songer à ses ancêtres, les princesses guerrières qui se battaient aux côtés des féroces Vikings. Même si, au lieu de protester, elle avait clairement souffert dans un silence royal durant ces dernières heures. D’ailleurs, en voyant la façon dont elle avait congédié son accompagnateur, il avait compris qu’il serait inutile d’essayer de jouer les diplomates avec cette princesse des glaces.
— Alors, dites-moi, princesse Erika, vous a-t-on envoyée ici pour vous punir d’avoir été méchante, à la Cour ?
Après tout, pourquoi ne s’en allait-elle pas, à présent que le match était terminé ? Qu’est-ce qui la retenait ici, à siroter du champagne et à lui faire la conversation, alors que presque tout le monde était parti ? Mais, plus important encore, que faisait-il ici, lui, alors qu’il avait un avion à prendre ce soir ?
— Tout d’abord, ma famille ne règne plus dans notre pays, répondit-elle en posant sa coupe pour le fixer de ses yeux d’un bleu de glace, aussi froids que l’hiver nordique. Notre monarchie est défunte depuis plus de quarante-cinq ans. Et même si ma famille régnait encore, je suis la plus jeune de cinq filles, et donc très loin dans l’ordre de succession. Ensuite, votre commentaire suggère que vous me classez parmi les mauvais esprits. Si je n’aime pas le football, c’est parce que je suis une sorte de trouble-fête. Sans vouloir vous offenser, nous avons simplement des centres d’intérêt différents, vous et moi.
Quel tempérament susceptible, la princesse ! Mais il ne comprenait toujours pas.
Il ne put s’empêcher de remarquer :
— Dans ce cas, pourquoi êtes-vous ici ?
C’était étrange, quand le responsable des relations publiques du stade les avait hâtivement présentés l’un à l’autre, il avait trouvé cette femme séduisante, certes, mais sa beauté ne l’avait nullement intrigué. Alors que là, sans qu’il sache pourquoi, il découvrait qu’il était extrêmement curieux de mieux la connaître.
— Ma mère n’approuvait pas ma décision de m’engager dans l’armée parce que je suis une femme, répondit-elle. Si j’avais été un homme, elle n’y aurait rien trouvé à redire. Elle se désespère de mon manque d’intérêt pour la vie mondaine, et elle craint que je finisse vieille fille. Comme si ma valeur tenait uniquement à ma capacité à mettre au monde des enfants ! N’est-ce pas ridicule ? D’autant plus que je suis financièrement indépendante. Mes grandes sœurs sont toutes mariées et leur vie tout entière tourne autour de la maternité.
— N’aimez-vous pas les enfants ? lui demanda-t-il, au lieu de se lever et de lui proposer de l’escorter jusqu’à la sortie afin de clore ce chapitre.
Quand avait-il échangé plus de quelques mots avec une femme pour la dernière fois, en dehors de son travail ? Il pouvait bien lui accorder encore quelques minutes.
— Je ne crois pas nécessaire de mettre au monde une douzaine d’héritiers pour rétablir une monarchie qui a fait son temps.
— Je suppose, dans ce cas, que ces joueurs épuisés n’ont pas à redouter d’avoir à repousser vos avances, dit-il en montrant l’équipe des vainqueurs entourée par une foule de supporters sur la pelouse.
— Vous supposez juste, répliqua-t-elle d’un ton si emphatique qu’il ne put s’empêcher d’éclater de rire.
Il devait bien se l’avouer : il était rafraîchissant de rencontrer enfin une femme qui n’était pas une groupie. Pourquoi ne pas rester bavarder un peu avec elle ? Et tant pis s’il avait un avion à prendre.
— En quoi consistent vos fonctions, à l’armée ?
— Je suis infirmière diplômée, mais l’armée préfère utiliser mes talents linguistiques. Je suis en quelque sorte une traductrice diplomatique.
— Pardon ?
— Est-ce un tel choc pour vous ? N’ai-je pas l’air suffisamment intelligente ?
— Vous êtes ravissante et vous avez eu une excellente éducation, déclara-il. Vous parlez notre langue à la perfection, et vous êtes à l’évidence une femme très intelligente.
Ses yeux étaient d’un bleu intense, un bleu qu’il n’avait jamais vu nulle part. Le bleu n’était-il pas la couleur de la flamme la plus brûlante ?
— Et vous, vous êtes un flatteur, répliqua-t-elle, balayant le compliment d’un geste négligent. J’occupe un poste de traductrice, mais mon engagement dans l’armée va bientôt prendre fin. Je compte reprendre mes études, obtenir un mastère et me spécialiser dans l’homéopathie et l’aromathérapie. Je veux étudier les effets des plantes et des senteurs, pour un style de vie plus sain.
— Et où étudie-t-on tout cela ?
— J’ai été admise dans un programme d’études à Londres.
— Très impressionnant.
— Merci.
Elle hocha la tête, libérant une mèche de cheveux blonds qui vint caresser sa joue. Elle la repoussa d’un geste distrait derrière son oreille, avant de poursuivre :
— Et à présent, si vous m’expliquiez tout ce que je dois savoir pour parler intelligemment de ce que ces magnifiques athlètes faisaient en bas sur la pelouse, lorsque je rentrerai chez moi ?
Un frisson courut sur sa peau et il dut reprendre son souffle avant de répondre.
— J’en serai ravi, princesse, dit-il en se levant pour lui offrir son bras. Je connais un peu le football européen, bien que l’équipe dont je suis propriétaire pratique le football américain, qui est un sport différent.
Elle se leva avec l’élégance d’une femme plus habituée aux salles de bal des palais qu’aux gradins des stades. Et pourtant, elle avait choisi de continuer ses études, et de servir son pays sous l’uniforme.
Princesse et capitaine. Erika Mitras était une surprise et il en était troublé. Lorsqu’il avait remarqué son nom sur la liste des invités, il avait imaginé une femme hautaine et coincée, ou une groupie rêvant de se faire prendre en photo avec les joueurs. Il ne rencontrait pas souvent des personnes qui osent lui déclarer qu’elles n’aimaient pas le football —  européen ou américain. D’ailleurs, il connaissait peu de gens qui n’aimaient pas les sports. Le transport maritime était peut-être la source de la fortune des Reynaud, mais le football était depuis longtemps leur passion.
Et, curieusement, le désintérêt qu’elle manifestait pour les sports la rendait encore plus intéressante à ses yeux.
Intéressante et désirable. Il éprouvait pour elle une attirance qu’il ne se souvenait pas d’avoir jamais ressentie pour une autre femme.
Que lui arrivait-il ? Il était fort possible qu’une partie de cette attirance puisse s’expliquer par le fait que, pour une fois dans sa vie, il n’était pas sous les projecteurs des médias américains. Il pouvait peut-être se permettre une petite folie sans qu’elle ait des répercussions sur sa vie professionnelle et sur sa famille.
Il se rapprocha, s’empara de sa main pour la glisser sous son bras, et un soupçon de parfum, à la fois doux, gourmand et épicé, vint caresser ses narines. On aurait dit de la cannelle
— Et, pendant que je m’acquitte de cette tâche, que diriez-vous si nous profitions de notre séjour à Londres ? suggéra-t-il. Dîner, théâtre, à vous de choisir. Seulement vous et moi.
Oui, tant pis pour l’avion qui l’attendait. Un voyage pouvait facilement être reporté, non ?
Elle s’arrêta un instant pour le dévisager, ses yeux bleus scrutant attentivement son expression, puis l’ombre d’un sourire se dessina sur ses lèvres adorables.
— Soit, mais seulement à condition qu’après l’explication des différences entre ces deux versions du football nous ne parlions plus du tout de sports.
— Plus un mot à ce sujet, promit-il sans hésitation.
Qui eût pu imaginer que le parfum de la cannelle pouvait avoir un tel effet aphrodisiaque ?
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Deux mois et demi plus tard 

La Nouvelle-Orléans, Louisiane 

La princesse Erika Mitras von Holsgrof savait faire une entrée royale.
Et elle avait bien besoin de toute l’assurance que sa mère la reine lui avait enseignée pour entrer sur cette pelouse grouillante d’athlètes. En premier lieu, elle avait besoin de toute sa confiance en soi pour affronter un homme en particulier : le propriétaire de ce terrain d’entraînement où il se trouvait à cet instant.
Les joueurs étaient dispersés sur le terrain dans leurs uniformes noir et or, leurs épaulières rembourrées claquant les unes contre les autres dans un concert de cris, de grognements et de jurons. Des hommes, sûrement des entraîneurs, trottaient près d’eux, aboyant des instructions ou donnant des coups de sifflet.
Elle avait terminé son engagement militaire le mois précédent, après que ses espoirs de servir son pays sur des zones de combats avaient été étouffés dans l’œuf par l’intervention de ses parents. On l’avait alors affectée à un poste sans danger de porte-parole des armées, et elle avait compris que l’héritage des guerriers vikings ne se transmettrait pas à travers elle. Quelle déception ! Profondément désillusionnée et sans but : c’était comme cela qu’elle avait assisté au match de football à Londres, quelques semaines auparavant. Un événement pendant lequel elle s’était montrée imprudente.
Trop imprudente. D’ailleurs, c’était à cause de ce week-end de plaisir qu’elle s’était accordé qu’elle était ici aujourd’hui. A La Nouvelle-Orléans. Auprès de Gervais Reynaud.
Les talons hauts de ses escarpins Jimmy Choo s’enfoncèrent dans l’herbe moelleuse lorsqu’elle entra sur le terrain d’entraînement des New Orleans Hurricanes. Elle n’avait pas eu l’intention de revoir Gervais après son départ d’Angleterre. Leur week-end, fait de nombreuses sorties —  et de sexe — , avait été une merveilleuse façon de s’évader des règles du protocole et de toutes les autres entraves qui avaient si longtemps limité sa liberté. Elle avait eu quelques relations par le passé, soigneusement sélectionnées et approuvées. Mais celle-ci était la première qu’elle ait choisie elle-même.
Et elle s’était avérée infiniment plus mémorable qu’elle n’aurait pu l’imaginer.
Elle sentit le regard de Gervais se braquer sur elle depuis l’autre bout de l’étendue vert vif. Mais peut-être l’avait-il seulement remarquée à cause du soudain silence. Les joueurs s’étaient tous immobilisés, et la rumeur de leurs cris flottait encore dans l’air comme un lointain écho.
Tout ce qui l’entourait disparut dans une sorte de brouillard. Elle ne voyait plus que Gervais Reynaud, planté au pied des gradins, aussi grand et musclé que n’importe lequel des joueurs qui l’entouraient. Elle savait qu’il avait joué au football au lycée et à l’université, mais qu’il avait choisi la voie des affaires au sein de l’entreprise de transport maritimes familiale, jusqu’à ce qu’il décide enfin de racheter l’équipe des New Orleans Hurricanes. Une équipe de football américain. Elle comprenait désormais la différence. Elle savait aussi que ce rachat avait été abondamment commenté, autant dans la presse sportive que dans les milieux économiques.
Il ne lui avait pas raconté grand-chose de sa vie, mais, avant de faire ce voyage, elle avait tenu à en savoir un peu plus long à son sujet et à celui de sa famille.
C’était étonnant, ce que l’on pouvait apprendre en quelques clics sur Internet.
La famille Reynaud avait ses racines dans l’Acadie, ancienne colonie française en Amérique du Nord, et ils avaient bâti leur fortune dans le transport maritime. Le patriarche Léon Reynaud, grand-père de Gervais, y avait ajouté ce qui était aujourd’hui une société de croisières de luxe en pleine croissance.
Léon avait également fait de son amour du sport une entreprise profitable en acquérant des parts dans une équipe de football du Texas et il avait appris le métier sur le bout des doigts. Son fils aîné, Christophe, avait hérité ses parts de capital, mais il s’était empressé de les revendre pour investir dans une équipe de base-ball, ce qui avait causé d’amères disputes au sein de la famille.
C’était à Theo, son fils cadet, que Léon avait transmis son amour inconditionnel du football, mais celui-ci avait vu sa carrière prometteuse de quarterback dans l’équipe d’Atlanta interrompue par une blessure —  et les excès dans lesquels il avait sombré après l’échec de son mariage avec un célèbre top model. Theo avait trois fils de ce mariage, Gervais, Henri et Jean-Pierre, ainsi qu’un autre fils, Dempsey, d’une relation précédente. Tous ces garçons avaient hérité sa passion du football, tous avaient joué à l’université, et avaient suivi des entraînements pour les ligues professionnelles.
Les deux aînés avaient rompu tous leurs liens avec leur père pour contribuer, avec leurs compétences dans le domaine des affaires, à la direction de la relativement nouvelle équipe, tandis que les deux plus jeunes poursuivaient des carrières sur le terrain. Les frères Reynaud étaient particulièrement célèbres en Louisiane, où leurs exploits sportifs alimentaient toutes les conversations —  autant que leurs aventures galantes. Elle avait entendu évoquer les deux sujets dans le lobby de l’hôtel cinq étoiles où elle était descendue, à La Nouvelle-Orléans.
Deviendrait-elle le sujet de ces conversations lorsque sa « rencontre » avec Gervais serait révélée au public ? Dans son petit monde du football, il serait impossible de dissimuler leur relation très longtemps.
Le football. Un sport pour lequel elle n’éprouvait aucune affinité, et d’ailleurs il ne s’était pas gêné pour la taquiner à ce sujet durant leur week-end londonien. Un week-end durant lequel ils avaient passé plus de temps nus qu’habillés.
Malgré elle, son regard fut de nouveau attiré vers cet homme beau et athlétique qui lui avait fait l’amour si passionnément.
Ses yeux sombres firent resurgir un flot de souvenirs brûlants alors qu’il s’avançait vers elle à grandes enjambées. Il s’arrêta devant elle, le visage à contre-jour.
Elle sentit son cœur battre la chamade. Mais elle n’avait pas besoin de le voir en pleine lumière pour deviner la barbe naissante sur ses joues, qu’elle avait si souvent caressées, à Londres.
A ce souvenir, elle cessa de respirer.
— Bienvenue aux Etats-Unis, Erika, dit-il, croisant les bras sur son large torse. Personne ne m’avait prévenu de ton intention de nous rendre visite. Je croyais que tu n’aimais pas le football.
— Et pourtant, je suis ici.
Et elle avait grand besoin de lui parler en privé à l’abri du soleil aveuglant de la Louisiane et des regards curieux de son équipe. Elle avait besoin d’espace, et aussi de courage, pour lui expliquer pourquoi elle avait fait ce voyage impromptu à travers l’Atlantique jusqu’aux bayous de Louisiane.
— Ceci n’est pas une visite officielle, précisa-t-elle.
— Et tu n’es pas en uniforme, remarqua-t-il, laissant son regard s’attarder sur sa robe cache-cœur.
— J’ai quitté l’armée pour poursuivre mes études. Je suis ici pour une conférence sur les herbes médicinales et les senteurs naturelles.
Incapable de se maîtriser un instant de plus, elle prit une profonde inspiration, puis le regarda droit dans les yeux.
— S’il te plaît, pourrions-nous parler dans un endroit privé ?
Il scruta son visage un long moment, avant de répondre :
— Je suis en pleine réunion avec mes sponsors. Que dirais-tu de dîner avec moi ce soir ?
— Je ne suis pas ici pour être séduite, déclara-t-elle sèchement.
— D’accord, répondit-il, visiblement surpris. Mais je te proposais seulement de goûter les spécialités de la région, pas de faire l’amour avec moi. Mais, puisque nous abordons le sujet du sexe… 
— Nous n’abordons rien du tout, le coupa-t-elle. Termine ta réunion si tu le dois, mais j’ai besoin de te parler dès que possible. En privé. A moins, bien sûr, que tu ne tiennes à ce que tous ces hommes qui tendent en ce moment l’oreille pour nous écouter soient informés de nos affaires personnelles.
Et elle ne tenait pas du tout à crier sur les toits qu’elle était enceinte de l’héritier de la dynastie Reynaud.
Elle tourna les talons pour s’en aller, sentant le regard de Gervais la suivre à chaque pas.
   
   
Elle était de retour. Erika, la sensuelle séductrice qui hantait tous ses rêves depuis que leurs chemins s’étaient séparés, presque trois mois plus tôt, était revenue. Et même s’il aurait dû se concentrer sur l’accord qu’il négociait avec ses sponsors, il ne pouvait détacher son regard d’elle, de son corps merveilleux, de cette chevelure blond platine qui la rendait unique.
Il était fasciné.
Et, à l’évidence, toute son équipe l’avait remarqué.
Seulement, elle semblait nerveuse, inquiète. Que se cachait-il derrière son arrivée imprévue en Louisiane ? Qu’avait-elle de si important à lui dire ?
Il retourna son attention vers son sélectionneur, Beau Durant, un vieil ami du temps de l’université qui partageait sa passion pour le football et qui la combinait avec une approche de businessman. Tout comme lui, Beau occupait un poste de direction au sein de la multinationale familiale, mais le football était sa vraie passion.
— Gervais, j’adorerais rester là à bavarder avec toi, mais on m’attend à une autre réunion. On reste en contact, d’accord ?
— Parfait, Beau, répondit-il en lui donnant une poignée de main amicale. Merci.
Beau n’avait pas quitté des yeux Erika, mais, en ami discret, car lui aussi protégeait jalousement sa vie privée, il s’était bien gardé de poser les questions habituelles.
Le reste de l’équipe la dévorait du regard, tandis qu’elle s’éloignait, ce qu’il trouvait fort agaçant. Fronçant les sourcils, il se tourna vers son demi-frère, le chef entraîneur, et grommela :
— Dempsey, tes hommes n’ont-ils rien de mieux à faire que de rester là bouche bée devant une belle femme, comme des adolescents ?
— Très bien, les gars, lança Dempsey avec un sourire sarcastique. On reprend le travail. Vous lorgnerez les jolies filles sur votre temps libre. Allons-y !
Son frère Henri, le quarterback de l’équipe, lui lança un regard amusé, mais il remit son casque sur sa tête et replaça l’équipe en formation. Toutefois, ce n’était que partie remise. Sa curiosité avait été éveillée, et il reviendrait à la charge pour la satisfaire, c’était certain.
— Que signifie cette visite royale ? s’enquit Dempsey sans lever les yeux du carnet sur lequel il griffonnait quelques chiffres.
— Nous avons…  quelques problèmes non résolus, concernant le temps que nous avons passé ensemble à Londres.
— Le temps que vous avez passé ensemble  ? répéta Dempsey, sans chercher à dissimuler son sourire amusé.
Il jugea inutile de nier. La vérité deviendrait bientôt évidente pour tous.
— Nous avons eu une…  relation discrète, convint-il du bout des lèvres.
— Très discrète, même, puisque même moi je n’étais pas au courant, remarqua Dempsey, s’efforçant de prendre un air peiné.
— Tu étais très occupé avec l’équipe. Et c’est bien normal.
— Alors, tu as vécu une idylle transcontinentale avec la princesse la plus courtisée de toute l’Europe ?
— Dempsey, tu lis trop de tabloïds, grommela-t-il.
— Je suis bien obligé de me tenir au courant des frasques de mes joueurs, se défendit son frère.
— En tout cas, veille à ce qu’Erika ne t’entende pas parler de son statut de célibataire désirable. Elle a été officier dans l’armée. Elle pourrait bien t’administrer une bonne raclée.
— Officier dans l’armée ? Alors ça, c’est une surprise !
— Elle est d’avis que, puisque les membres masculins de la famille royale peuvent servir dans l’armée, les femmes en ont bien le droit aussi. Elle vient de terminer son engagement.
Ce qui semblait la perturber, et il le comprenait très bien. Il savait comme il était difficile de trouver sa place au sein d’une grande famille très médiatisée.
— Carole Montemarte, la responsable des relations avec les médias des Hurricanes, va se faire un plaisir de claironner ton histoire à la presse locale, observa Dempsey. Une princesse pour petite amie ? Joli coup, mon vieux. Sans compter qu’elle a traversé l’océan pour venir te retrouver. Alors là, respect.
Sauf que cela n’avait aucun sens, songea-t-il. Elle n’avait jamais répondu à ses appels après son départ de Londres. Ils avaient, certes, partagé des instants extraordinaires, mais il n’avait ni le temps ni l’énergie pour une relation, surtout à distance. Alors, s’il l’avait appelée c’était plutôt…  par simple courtoisie. L’avait-elle perçu ? Etait-ce pour cette raison qu’elle l’avait ignoré ?
Mais, dans ce cas, pourquoi était-elle ici ?
Il avait bien l’intention de le découvrir.
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Pour Erika, les limousines étaient plutôt la norme que l’exception. C’était l’un des privilèges d’avoir grandi dans une famille royale. Ce trajet dans le soleil couchant, à bord de la limousine avec chauffeur que Gervais avait envoyée pour la prendre à son hôtel, aurait dû lui paraître tout à fait normal. Elle avait passé la moitié de son enfance à l’arrière d’une limousine, se rendant avec sa famille à un événement ou à un autre.
Mais ce jour n’avait rien de normal. Elle ne s’était jamais imaginée entourée d’une flopée d’enfants comme ses sœurs. Elle n’était pas opposée à l’idée de devenir maman, bien sûr, mais tout ceci arrivait trop vite. Et avec un homme dont elle ne pouvait pas être sûre. L’idée de devoir l’informer du nouveau lien qui les unissait lui serrait l’estomac. Comment allait-elle pouvoir lui annoncer la nouvelle ? Elle-même ne parvenait pas encore à assimiler l’énormité de la situation, mais certains secrets étaient impossibles à garder dans le monde réel. Si elle souhaitait pouvoir le lui annoncer dans ses propres termes, elle allait devoir le faire très bientôt.
Ce soir.
A cette pensée elle fut envahie d’une vague d’appréhension.
Elle s’aperçut alors que la voiture s’était arrêtée. La réalité reprenait ses droits, et ni la tenue exquise qu’elle avait choisie ni tout ce luxe n’y changeaient rien. Elle portait une robe de satin d’un bleu arctique, parce qu’elle lui rappelait son héritage. Ses ancêtres vikings. La force de son petit pays. Elle avait besoin de ces rappels pour trouver la force d’affronter le père de son enfant.
Mais, malgré tout, elle ne pouvait s’empêcher de repenser aussi à ses yeux sombres fixés sur elle, la buvant du regard, et ce souvenir fit courir un délicieux frisson sur sa peau.
Le chauffeur vint lui ouvrir la portière, et elle descendit de la limousine. Elle redressa les épaules. Tête haute. Ne perds pas ta fierté. Une brise légère dansait sur sa peau et menaçait l’intégrité de son élégante coiffure. Dans un geste instinctif, ses doigts remontèrent jusqu’à l’épingle ornée d’un saphir, bijou de famille depuis des siècles, qui retenait ses cheveux.
Lissant les longues mèches blondes qui cascadaient sur l’une de ses épaules, elle contempla un instant la résidence des Reynaud. En arrière-plan, la lune se levait dans le ciel du crépuscule, et quelques étoiles étaient déjà visibles au firmament malgré l’éclairage électrique de l’allée.
Elle leva les yeux vers l’énorme bâtisse devant elle, avec sa façade néoclassique tout en arches et colonnades. Une maison véritablement gigantesque, même pour elle, qui avait grandi dans un palais et n’était pas facilement impressionnée.
En montant les marches du perron, elle sentit l’assurance qu’elle avait puisée en elle pendant le trajet l’abandonner. Mais, avant qu’elle ait eu le temps de céder à la panique et de tourner les talons, la limousine s’éloigna sans bruit, et la porte massive s’ouvrit devant elle. Il était trop tard pour s’enfuir.
Le grand hall était baigné d’une lumière dorée qui éclairait ce qui paraissait être de grandes fresques murales représentant des scènes de chasse. Une aristocratie américaine ?
Le majordome lui indiqua une porte sur la gauche. Rassemblant son courage, elle franchit le seuil, laissant derrière elle les fresques et l’escalier monumental.
Cette pièce était visiblement destinée à recevoir des invités. Elle s’était souvent trouvée dans de somptueuses salles à manger d’apparat, et celle-ci lui paraissait familière et impersonnelle à la fois, avec ses rideaux de soie qui chuchotaient délicatement leurs secrets aux vitres des grandes fenêtres.
Elle avait toujours détesté les dîners qui avaient lieu dans des pièces de ce genre.
Elle promena son regard sur ce décor, notant les chaises de bois finement sculptées, les énormes arrangements floraux et les grandes jarres de marbre, mais Gervais n’était nulle part en vue.
Incapable d’attendre, elle franchit un nouveau seuil et se retrouva dans une pièce plus simple, qui était à l’évidence le salon de la famille. Les riches couleurs de la salle à manger cédaient la place ici à des tons crème plus doux. Une palette de couleurs qui lui donnait envie de se pelotonner sur le grand sofa de cuir avec un bon livre et une tasse de thé. D’oublier la raison pour laquelle elle se trouvait ici. Hélas, c’était impossible. Elle fit quelques pas vers le centre du salon. Il comportait des fenêtres palladiennes ouvertes sur la piscine et les grands jardins. En tournant un peu la tête, elle remarqua aussi une alcôve qui semblait conduire à une partie plus privée de la maison.
Le bureau du maître des lieux ? Ou peut-être même sa chambre et sa salle de bains ? Elle imagina un espace donnant sur le jardin, doté d’un Jacuzzi, et, se mordant la lèvre, se détourna précipitamment. Elle n’était pas ici pour admirer les meubles ou se perdre dans des rêves sensuels. Elle devait avouer à un homme qu’elle connaissait à peine qu’ils allaient être les parents d’un bébé. Et que, s’ils ne prenaient pas rapidement la situation en main, la presse allait s’en donner à cœur joie avec leur histoire.
Et à cet instant, elle le vit. Beau comme un dieu avec ses traits ciselés et ses cheveux bruns un peu en désordre. Lorsque leurs regards se rencontrèrent, elle vit un sourire étirer ses lèvres.
La nervosité, à laquelle se mêlait un autre sentiment, la fit aussitôt sortir de sa torpeur, et elle se dirigea vers lui. Et vers son sourire de loup.
Jetant un coup d’œil autour d’elle, elle vit quelques femmes de chambre au travail, mais personne d’autre.
— Où est le reste de ta famille ? demanda-t-elle.
— Dempsey vit dans la maison voisine de celle-ci. Mes deux jeunes frères, Jean-Pierre et Henri, ont une maison au bord du lac. Grand-père a ses quartiers ici, avec moi, car cette maison est la première à avoir été bâtie par notre famille. Elle appartient à nous tous. Grand-père a des domestiques pour s’occuper de lui jour et nuit, car il vieillit, et il devient très distrait. Mais nous espérons tous l’avoir encore longtemps parmi nous.
— Je suis désolée.
— La médecine a beaucoup progressé, remarqua-t-il en souriant. Il a encore de beaux jours devant lui.
— Et où vit le reste de ta famille ?
— Crains-tu qu’ils viennent nous surprendre ?
Elle sentit la brûlure de son regard sur tout son corps et le rouge monta à ses joues. Elle devait absolument retrouver son calme, et empêcher ses nerfs de la trahir.
— Peut-être, répondit-elle.
— Mon père vit au Texas, et il ne revient pas très souvent par ici. Jean-Pierre est à New York pour toute la saison avec son équipe, et Henri vit dans le Garden District. Leurs maisons ici sont vacantes pour un bout de temps.
Il sortit dans le patio en lui faisant signe de le suivre, et, intriguée, elle lui emboîta le pas. Il avait de l’allure, c’était indéniable. Elle n’avait jamais rencontré un homme aussi sexy. Et c’était justement à cause de cela qu’elle avait fini dans cette situation, elle ne devait pas l’oublier.
Il contempla le patio un instant, et elle suivit la direction de son regard, notant la présence d’un grand Jacuzzi, et d’une fontaine du même style néoclassique que la maison, représentant Apollon et Daphné enlacés. L’eau cascadait entre leurs deux corps pour rejaillir jusqu’à la piscine. Des enceintes invisibles diffusaient de la musique douce sur le fond sonore du murmure des vagues sur la rive du lac. La table était mise pour un élégant dîner à deux, avec des fleurs fraîches et de la vaisselle précieuse. Quelques grands ventilateurs brassaient lentement l’air autour d’eux.
— Je vois que tu as prévu de dîner à l’extérieur, dit-elle.
— Je t’avais promis un gombo, lui rappela-t-il en tirant une chaise pour elle. Et j’ai tenu parole.
Elle s’assit à la table, intensément consciente de la présence de ses mains tout près de ses épaules, de la chaleur de son torse tout près de son dos. Faisant un effort pour se ressaisir, elle remarqua les chauffe-plats d’argent et comprit à sa grande surprise qu’il avait l’intention de la servir lui-même.
— Tu as une maison très agréable.
— Les vieilles maisons de plantation ont beaucoup de charme, convint-il en prenant place en face d’elle. Je sais que notre histoire locale ne peut pas rivaliser avec vos châteaux millénaires et vos anciennes traditions nordiques, mais ces murs ont une histoire, eux aussi.
— C’est une architecture merveilleusement élégante. Je comprends que tu aies souhaité vivre ici. On dit souvent de ces maisons qu’elles ont tout le charme de l’Ancien Monde, mais elles sont plus que cela. Les villes comme La Nouvelle-Orléans sont comme la distillation de nombreuses cultures réunies par le hasard. Et ce mélange a créé une beauté très différente et unique.
— Si tu préfères que nous dînions au restaurant… 
Gombo aux fruits de mer, haricots rouges et riz, café noir et fort et beignets saupoudrés de sucre glace composaient le menu de leur succulent dîner, et elle leva une main pour l’arrêter.
— Nous serons bien mieux, ici. C’est plus intime. Mais ne te méprends pas sur mes intentions.
— Sois tranquille, la rassura-t-il. Tu me l’as déjà clairement fait comprendre plus tôt. Le trajet depuis ton hôtel a-t-il été agréable ?
— Très agréable. Les arbres chargés de mousse espagnole étaient magnifiques et l’eau clapotait au bord de la route comme si elle pouvait submerger les terres à tout moment. Il y a une sorte de langueur dans ces paysages, très différents de ceux de mon pays.
— Tu pourrais rester un peu ici, si tu le voulais.
— Je ne suis pas venue pour cela.
Elle avait été un peu sèche, mais il était près, trop près d’elle, et le trouble qu’elle ressentait la mettait mal à l’aise. Surtout, il ne fallait pas qu’il s’en aperçoive et qu’il essaie d’en profiter.
— Dans ce cas, pourquoi es-tu ici après m’avoir quitté sans un mot et sans un seul regard en arrière ?
Alors, cela ne lui avait pas échappé, songea-t-elle, préparant déjà le discours qu’elle avait répété durant le vol transatlantique.
— Je suis désolée si je t’ai blessé. J’essayais seulement de nous faciliter les choses. Notre aventure ne pouvait pas avoir de lendemain, car nous sommes séparés par un océan et par d’autres obstacles. J’ai seulement cherché à nous éviter des adieux pénibles.
A ce moment-là, elle avait surtout pensé qu’il était grand temps qu’elle remette sa vie sur les rails. Mais tous ses projets d’avenir soigneusement préparés s’étaient envolés lorsqu’elle avait appris qu’elle était enceinte.
— Et lorsque je t’ai appelée ? Lorsque je t’ai laissé des messages te demandant de me rappeler ?
— J’ai supposé que tu m’appelais par simple courtoisie. Que tu te comportais en gentleman. C’est une attitude très honorable de ta part, mais cela ne suffit pas à construire une relation.
— Quel mal y aurait-il eu à me rappeler, ne serait-ce qu’une seule fois ? N’avais-je pas le droit d’espérer la même courtoisie de ta part ?
— Je vois que tu es en colère. Si j’ai pris une mauvaise décision, je te demande pardon.
— En tout cas, tu es ici, maintenant. Tu es venue pour ta conférence, n’est-ce pas ?
Le moment de tout lui dire était donc venu. Elle poussa un long soupir.
— En réalité, ce n’est pas la vraie raison, avoua-t-elle, effleurant le bracelet de cuir gravé de runes qu’elle portait au poignet, censé lui donner inspiration et courage. Je t’ai offert cette explication au cas où d’autres personnes écouteraient notre conversation. Je suis venue tout spécialement pour te voir. Pour m’excuser de t’avoir quitté aussi brusquement, et pour avoir avec toi une conversation que nous aurions dû avoir ce jour-là.
— Ah ? Et à quel sujet ?
C’était une question explosive. Et elle y répondit avec la plus grande prudence :
— Que ferions-nous, si ce week-end que nous avons passé ensemble avait des conséquences inattendues ?
— Des conséquences inattendues ? répéta-t-il, visiblement perplexe. Et si tu m’expliquais lesquelles, au lieu de jouer aux devinettes avec moi ?
Elle s’essuya les lèvres avec sa serviette pour se donner quelques secondes de répit avant que sa vie change à tout jamais. Ensuite, elle la replia soigneusement et la reposa près de son assiette. Alors seulement, elle affronta bravement le regard de ses yeux sombres.
— Je suis enceinte, déclara-t-elle d’un ton serein, même si ses mains tremblaient. Et ce bébé est de toi.
   
   
Il s’était attendu à tout sauf à cela. Erika enceinte ? Il savait qu’il devrait dire quelque chose. Lui offrir une réponse immédiate, pleine de bon sens et réconfortante. Mais, au lieu de cela, il ne put que la dévisager, la gorge serrée.
Elle était aussi incroyablement belle que lors de leur première rencontre. Mais quelque chose dans son maintien avait changé, et cela aurait dû l’alerter.
L’expression de son visage ne révélait rien de ses pensées, et son regard de glace était parfaitement neutre. Gervais posa les yeux sur ses cheveux blonds rassemblés sur une épaule, exposant son cou gracile. C’était la coiffure d’une princesse, aux antipodes de l’amoureuse qui avait laissé ses cheveux libres et fous durant tout leur week-end ensemble.
Et quel week-end ! Plus de deux mois s’étaient écoulés depuis, et il pensait encore constamment à elle. Au goût de sa bouche sous la sienne.
Il devait lui faire une réponse à la hauteur de ces instants. Une réponse digne d’elle. Une réponse parfaite. Il y réfléchit un instant, mais, lorsqu’il retrouva la parole, un seul mot parvint à franchir ses lèvres.
— Enceinte ? balbutia-t-il.
Il lut dans son regard qu’elle était déçue. Naturellement, elle avait tout à fait le droit d’espérer davantage de sa part. Mais le silence continua à s’étirer entre eux, à peine troublé par le bruit des vagues sur la rive du lac.
Entre-temps, son visage avait repris son expression de reine viking. Impassible. Forte. Glacée. Mais elle était toujours aussi sexy dans ses vêtements qui soulignaient sa douceur féminine.
— Oui, je suis enceinte. Et je suis absolument certaine que cet enfant est de toi.
— Je n’en doute pas une seconde, assura-t-il.
— Je voulais seulement que cela soit clair entre nous, même si, de nos jours, il est facile de s’en assurer grâce à l’ADN.
Elle marqua une pause, avant d’ajouter :
— As-tu besoin d’un peu de temps avant de reprendre cette conversation ? Tu es tout pâle.
Etait-ce aussi évident ? En réalité, il avait l’impression d’avoir été plaqué au sol par un footballeur de cent trente kilos, mais, à l’époque où il jouait au football, il récupérait beaucoup plus vite. Et les enjeux, aujourd’hui, étaient autrement plus importants. Il devait avancer avec la plus extrême prudence.
— Un enfant est toujours un motif de réjouissance, répondit-il en prenant sa main dans la sienne, n’osant pas aller plus loin avant d’avoir obtenu certaines réponses. Je suis seulement surpris. Nous avions été prudents.
— Apparemment, pas suffisamment. Ton impressionnante énergie a peut-être causé une déchirure fatale du préservatif.
— Euh, fit-il, se retenant visiblement de rire, je ne sais pas vraiment quoi répondre à cela.
— Ce n’était pas un compliment, espèce d’homme de Cro-Magnon, répliqua-t-elle en libérant sa main. Seulement une simple observation.
— Très bien, d’accord. Alors, tu es enceinte et tu vas mettre au monde mon bébé. Quand souhaites-tu que nous nous mariions ?
— Est-ce une plaisanterie ? Je ne suis pas venue aux Etats-Unis en espérant une proposition de mariage de ta part.
— C’est ce que je t’offre, en tout cas. Préfères-tu que je le fasse d’une façon plus cérémonieuse ? Alors, soit.
Il quitta sa chaise pour venir mettre un genou à terre devant elle sur les dalles de pierre du patio, et déclara d’un ton solennel :
— Epouse-moi, Erika, et élevons cet enfant ensemble.
Il vit ses yeux s’écarquiller de surprise, et elle se leva précipitamment. Jetant un coup d’œil tout autour d’elle comme pour s’assurer que personne ne les écoutait, elle chuchota d’un ton pressant :
— Relève-toi ! Tu as l’air idiot.
— Idiot ?
Pour la toute première fois depuis qu’il avait fait sa connaissance, elle avait l’air réellement troublée. Elle recula d’un pas, avant de répondre d’un ton embarrassé :
— Peut-être n’ai-je pas choisi le mot approprié. Tu as seulement l’air…  cela ne te ressemble pas, en tout cas. Et ce n’est pas ce que j’attends de toi.
— Alors, qu’attends-tu de moi ?
— Je suis seulement venue t’informer que tu vas être papa, et te demander si tu désires faire partie de la vie de cet enfant, avant de retourner à ma propre vie.
— Je tiens à élever mon enfant, bien entendu.
— Garde partagée.
— Tu ne m’as pas bien compris, répliqua-t-il en se rapprochant pour saisir fermement ses mains tremblantes entre les siennes. Je désire élever mon enfant.
— Notre enfant.
— Oui, naturellement, dit-il en caressant son poignet avec ses pouces. Faisons la paix, d’accord ? Et poursuivons cette conversation comme deux bons amis.
A ces mots, il la vit se détendre et il la conduisit jusqu’à un banc au bout du patio, où ils s’assirent côte à côte, épaule contre épaule.
— Je désire sincèrement que nous fassions la paix, dit-elle enfin. C’est la raison pour laquelle je suis venue à toi dès que je l’ai su, plutôt que de te l’annoncer au téléphone ou de remettre cette conversation à plus tard.
— Et je suis heureux que tu l’aies fait, murmura-t-il, laissant sa main remonter lentement de son bras jusqu’à son épaule, sentant sa douce chaleur sur sa paume, désirant déjà davantage. Mon frère Dempsey a grandi persuadé que notre père ne voulait pas de lui, et il en a gardé de profondes blessures. Je refuse que mon enfant puisse souffrir de la même manière. Mon bébé saura qu’il est aimé.
— Bien entendu, notre enfant grandira en sachant qu’il est aimé et désiré par ses deux parents.
— Oui, et tu n’as toujours pas répondu à ma question.
— Quelle question ?
— La question idiote qu’un homme pose lorsqu’il a un genou à terre devant une dame. Veux-tu m’épouser ?
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— T’épouser ? Mais je ne te connais même pas ! répondit Erika, sa voix montant d’un ton.
— Nous nous connaissions suffisamment pour faire l’amour ensemble, rappela-t-il. Je suis peut-être vieux, mais je veux me conduire honorablement et je te propose de m’épouser. Nous pourrions nous contenter d’un mariage civil, et divorcer dans un an. Cet enfant saura que nous avons honnêtement essayé et que cela n’a pas fonctionné entre nous.
C’était dit d’un ton parfaitement serein. Raisonnable. Pratique. Et elle sentit ses pires craintes confirmées. Tout ceci semblait trop calculé. Elle n’accepterait jamais plus de vivre dans un environnement familial gouverné entièrement par les apparences. En grandissant au sein d’une famille royale, elle avait appris qu’elle n’était pas faite pour cette existence superficielle. Elle avait déjà choisi une carrière qui avait du sens pour elle. Un avenir où elle pourrait être réellement utile.
— Viens-tu d’imaginer tout cela à l’instant ? s’enquit-elle, s’efforçant de refouler l’anxiété qui lui serrait la gorge. Ou as-tu déjà quelques expériences similaires à ton actif ?
Cette idée lui causait une étrange souffrance. Elle ne voulait pas imaginer Gervais avec d’autres femmes après ce qu’ils avaient vécu ensemble.
— Je suis sérieux, répondit-il, rapprochant lentement sa main de la sienne.
Elle scruta son visage, observa les jeux d’ombre et de lumière sur ses épais cheveux bruns. Il semblait sincère, décidé. Et diaboliquement séduisant. Mais cela n’était pas suffisant, elle ne reviendrait pas sur sa décision.
— Peu importe.
— Dois-je comprendre que tu refuses ma proposition ? s’enquit-il en retirant sa main.
— C’est exactement cela. Il est beaucoup trop tôt pour que nous parlions mariage. Tu l’as peut-être oublié, mais je compte poursuivre mes études au Royaume-Uni.
— Ne vas-tu pas au moins y réfléchir ? insista-t-il d’une voix douce, caressante. Pas même dans l’intérêt du bébé ? Laisse-moi m’occuper de toi durant ta grossesse et dans les premiers mois après l’accouchement. Tu auras l’occasion de rencontrer ma famille durant la saison de football. Et, ensuite, nous pourrons passer plus de temps avec la tienne.
Même si sa famille ne régnait plus sur son pays, elle était issue d’une lignée royale, et elle avait gardé toute l’assurance de sa caste. Elle n’entendait pas se laisser bousculer.
— Ai-je mon mot à dire dans cette affaire ? répliqua-t-elle en se levant brusquement. Tu es un homme très persévérant. Je n’avais jamais remarqué cela chez toi.
Il se leva à son tour et se rapprocha d’elle. Tout près. D’une façon très…  suggestive. Elle sentait la chaleur de ses hanches, de ses cuisses, tout contre les siennes.
— Quel souvenir as-tu du temps que nous avons passé ensemble ? murmura-t-il.
— Si tu cherches à me séduire afin que j’accepte de faire toutes tes volontés… 
Elle s’interrompit. Elle avait absolument besoin de se ressaisir, mais ce n’était pas chose facile avec cet homme magnifique tout près et ce regard brûlant fixé sur elle qui la faisait vibrer de désir.
— Si tu en doutes encore, je n’ai pas dû me montrer assez convaincant, dit-il, laissant glisser ses mains sur ses bras.
Elle ne put s’empêcher de fermer les paupières, et, le temps d’un instant, elle se sentit sur le point de céder. Puis elle songea à son enfant à naître, et elle rouvrit les yeux.
— Arrête, dit-elle d’une voix mal assurée, saisissant ses poignets. Je suis sérieuse. Je suis venue ici pour t’informer de la situation, c’est tout. Pas pour exiger quelque chose de toi. Et certainement pas pour rejouer notre passé.
— Voyons si j’ai bien compris, répondit-il, laissant retomber ses mains pour la fusiller du regard. Si je t’avais répondu que je ne voulais rien avoir à faire avec cet enfant, tu aurais simplement tourné les talons et tu serais repartie, c’est cela ?
— Tu n’aurais jamais plus entendu parler de moi, affirma-t-elle d’un ton coupant.
Elle n’aurait eu que faire d’un homme de ce genre. Mais force lui était d’admettre que, même s’il était hors de question d’accepter sa proposition de mariage, Gervais n’était pas homme à abandonner son enfant.
— Erika, je te garantis que cela ne se produira pas cette fois-ci. Tu m’as ignoré, après notre week-end à Londres, mais cela ne se reproduira pas.
Un doute lui traversa l’esprit. Avait-il sincèrement désiré la revoir ? Elle avait eu peur de s’en assurer, alors. Elle avait craint, en répondant à ses appels, de découvrir qu’il faisait seulement preuve de courtoisie, plutôt que d’un réel intérêt romantique. Après ce qu’ils avaient vécu ensemble, elle n’aurait pas supporté d’entendre cette glaçante distance dans sa voix.
Hélas, à présent, elle ne saurait jamais ce qu’avaient été ses véritables intentions à son égard.
Elle prit une profonde inspiration. S’efforça de recouvrer ses esprits.
— Tu ne peux pas me plier à tes volontés, dit-elle en redressant les épaules. Je n’accepterai pas d’être poussée dans un mariage parce que tu es d’avis que c’est la meilleure solution. J’ai mes propres projets.
Elle ne comptait plus le nombre de gens qui avaient douté de sa détermination, au cours des années, parce qu’elle était « la petite princesse ». Ses officiers supérieurs. Ses professeurs. Ses propres parents.
Elle allait simplement devoir lui prouver qu’elle ne manquait pas de caractère.
— Je comprends cela, murmura-t-il. Et, maintenant, nous avons besoin de faire des projets ensemble.
— Je suis heureuse de constater que tu peux te montrer raisonnable, et pas uniquement impulsif.
— Au nom de la raison, répondit-il avec un haussement d’épaules nonchalant, je propose que nous passions les prochaines quatre semaines ensemble… 
— Deux semaines, corrigea-t-elle.
— Très bien, céda-t-il en soupirant. Deux semaines pour mieux nous connaître et pour élaborer des plans d’avenir pour notre enfant. Tu pourrais t’installer chez moi. La maison compte un bon nombre de suites où tu auras toute ton intimité. Je ne t’imposerai rien que tu ne désires pas. Nous consacrerons ce temps à nous trouver un terrain d’entente.
— Et si nous n’y réussissons pas dans ce délai ?
— Alors, je suppose que je devrai te suivre dans ton pays. Et, à présent, si j’appelais l’hôtel pour leur demander d’envoyer tes affaires ici ? Tu m’as l’air épuisée.
— Suggères-tu que je renonce totalement à mes plans et que je m’installe chez toi ?
Deux semaines. Ensemble. Sous le même toit. Elle devait refuser. Et pourtant, à cette idée, elle sentait un délicieux frisson courir sur sa peau.
— Pas dans mon lit, bien sûr, précisa-t-il avec un sourire diabolique. A moins, bien entendu, que tu ne me le demandes. Mais, si nous souhaitons tirer le meilleur parti possible de ces deux semaines, il serait préférable que nous restions ici. Il y a aussi d’excellentes universités dans la région, si tu choisis cette voie par la suite. Et ici, je peux également mieux assurer ta protection et celle de notre bébé.
Protection ? songea-t-elle, perplexe. La protéger de quoi ? Et quelles conséquences pouvait avoir ce « par la suite » sur ses projets d’avenir ?
— Nous sommes une famille de professionnels de la ligue nationale de football, ce qui implique une attention médiatique énorme. Les fans sont des gens passionnés. La plupart nous soutiennent, mais certains prennent ce sport très à cœur. Et parmi eux, il se trouve quelques déséquilibrés qui peuvent désirer se venger de ce qu’ils estiment être de mauvaises décisions pour l’équipe.
Il marqua une pause, mâchoires serrées, avant d’ajouter :
— Comme il se trouve que ton enfant est aussi le mien, il portera le nom de Reynaud, et, de ce fait, notre bébé aura besoin qu’on assure sa protection. Si tu ne restes pas ici pour toi-même, reste au moins pour notre enfant. Ici, nous sommes en sécurité.
Il avait enfin trouvé un argument qu’elle ne pouvait pas réfuter. Mais elle devait rester prudente. S’accorder le temps de réfléchir à sa proposition et aux conséquences. Et c’était impossible, maintenant, cette discussion l’avait épuisée.
— Je me sens très fatiguée, déclara-t-elle. Cela a été une longue journée, riche en émotions. Je souhaiterais maintenant me reposer un peu dans l’une de ces fameuses suites auxquelles tu faisais allusion. Je te promets de réfléchir à tout cela calmement.
— Bien sûr, répondit-il en sortant son téléphone pour tapoter rapidement l’écran. Tu trouveras tous les produits de toilette dont tu pourrais avoir besoin dans ta suite. Quelqu’un va te conduire, et s’assurer que tu n’as besoin de rien d’autre.
Il avait à peine terminé sa phrase qu’une femme de chambre fit son apparition sur le seuil, répondant probablement à son appel.
Selon toute évidence, il était réellement prêt à lui laisser tout l’espace dont elle pouvait avoir besoin si elle consentait à rester dans cette maison avec lui. Elle appréciait le geste, bien sûr, mais elle était aussi surprise par son efficacité tranquille. L’annonce de sa grossesse n’avait-elle pas ébranlé, même un petit peu, cet homme si totalement en contrôle de lui-même ?
— Merci, répondit-elle simplement.
Elle lui lança un dernier regard, et, une nouvelle fois, sa beauté et son air viril lui coupèrent le souffle. Elle recula d’un pas. Elle avait besoin de se poser des limites.
Et de dormir.
— Et je vais te faire apporter un maillot des Hurricanes pour te servir de chemise de nuit, ajouta-t-il.
Ses yeux sombres la firent de nouveau frissonner.
Lors de la dernière nuit qu’ils avaient passée ensemble, ils n’avaient pas vraiment dormi. Et, en prenant congé de lui, elle eut la certitude qu’il se souvenait de cet épisode aussi intensément qu’elle.
Les joues en feu, elle suivit la femme de chambre.
   
   
La porte se referma derrière elle, et elle laissa échapper un soupir de soulagement.
Cette maison était…  différente de celle de son enfance. Les grands voilages diaphanes ne parvenaient pas à dissimuler une vue superbe du lac Pontchartrain. Elle s’approcha du grand lit, ses talons claquant sur le somptueux dallage de marbre blanc, et elle effleura la couette blanche d’un geste absent avant d’aller jusqu’à la coiffeuse d’acajou délicatement sculptée, sur laquelle était exposée toute une variété de produits de beauté.
Des produits de grand luxe. Elle dévissa le bouchon d’une lotion pour le corps, et le délicat parfum du jasmin vint caresser ses narines. Elle sentit ensuite un shampooing, inhalant sa fragrance de menthe et de fruits tropicaux.
Cette maison était ancienne. Pas autant que son château, bien entendu, mais elle avait une histoire. Et il émanait d’elle un sentiment très différent de ce que l’on pouvait ressentir dans son pays de glace, où les habitations étaient faites pour se protéger du froid. La maison de la famille Reynaud était plus somptueuse, bâtie pour le plaisir, pleine de lumière et en harmonie avec la nature environnante.
Elle se laissa tomber sur le lit. Quelle douceur ! Il était aussi confortable qu’il en avait l’air. Un merveilleux cocon.
Et elle en avait bien besoin. Sa vie traversait une phase de grands bouleversements. Elle était libre, désormais. Sa carrière militaire était terminée, et elle se sentait étrangement à la dérive. Ces quelques dernières années, son chemin avait été tout tracé. Et maintenant ? Un flot de désirs et d’obligations en pleine contradiction tourbillonnait dans son esprit.
Oui, elle désirait accomplir son rêve, poursuivre ses études au Royaume-Uni et se spécialiser. Elle le désirait de tout son cœur. Mais l’accomplissement de ce rêve ne lui paraissait plus aussi simple que deux mois auparavant.
Même aujourd’hui, à des milliers de kilomètres de chez elle, elle ressentait les discrètes mais insistantes pressions de sa famille. Lorsqu’ils apprendraient qu’elle allait avoir un enfant, elle n’aurait plus un instant de paix. Ils insisteraient sans doute pour qu’elle se marie. Et Gervais semblait entretenir la même idée. Comment allait-elle pouvoir faire la part de tout cela ?
Elle savait au plus profond d’elle-même qu’elle était tout à fait capable d’élever seule son enfant. De tout donner à son bébé et d’accomplir ses rêves en même temps. Mais le poids des attentes des autres la plongeait dans un océan d’anxiété. Elle devait établir des priorités, et réfléchir d’abord à ce qu’elle-même désirait vraiment. Comment allait-elle gérer cette situation ? Ensuite, seulement, elle déciderait de ce qu’il convenait de faire des exigences de sa famille et de celles de Gervais.
Sur le mur face à elle étaient alignées quelques photos luxueusement encadrées.
Elle quitta le lit et s’approcha pour les examiner de plus près. C’étaient des portraits classiques, similaires à ceux qui étaient accrochés dans la maison de ses parents. Mais, si les portraits de sa famille étaient empreints de la grâce des Vikings, et qu’ils représentaient souvent des femmes, seuls les membres masculins de la famille Reynaud figuraient sur ces photos.
Les fils étaient tous groupés autour du grand-père. Etrange. Un homme qui pouvait être le père de Gervais se tenait tout au bord de l’image, un sourire impatient aux lèvres. Elle tendit la main vers l’une des photos et l’effleura du bout des doigts. Gervais. Diaboliquement séduisant. Avant de comprendre ce qui lui arrivait, elle sentit un sourire s’épanouir sur ses lèvres. Elle laissa vivement retomber sa main.
Non, Erika. Elle devait absolument rester concentrée. Et décider de ce qu’il convenait de faire dans l’intérêt de son —  de leur —  enfant, sans pour autant se retrouver au lit avec Gervais. Une nouvelle fois.
Tirant sur l’ourlet du maillot des Hurricanes qu’on lui avait apporté et qu’elle n’avait pu s’empêcher d’enfiler, elle se promit de garder ses distances avec lui.
   
   
Il allait être papa.
Ce mot résonnait dans son esprit comme un coup de tonnerre.
Gervais s’efforça de se concentrer sur le présent. Sur sa réunion avec Dempsey, qui était passé après qu’Erika s’était retirée pour la nuit. La grossesse d’Erika ne signifiait pas qu’il puisse négliger sa carrière. Il avait besoin de parler avec son frère de la progression des Hurricanes, du développement de leur réseau de sponsors et de la valorisation financière de l’équipe.
Mais, dans le contexte actuel de sa vie personnelle, c’était plus facile à dire qu’à faire.
Le dîner était terminé depuis longtemps, et il était confortablement installé dans le salon avec Dempsey, une chope de bière artisanale à la main. Ce salon avait toujours été un territoire masculin, le lieu où ses frères et lui se retrouvaient le plus souvent.
— Que signifie l’arrivée de la princesse ? s’enquit Dempsey, reposant sa chope sur la table basse. Elle a causé une véritable révolution chez nos garçons.
— Elle est venue me rendre visite, répondit-il, s’efforçant d’adopter un ton nonchalant.
— Cela, c’est évident. Et, d’après la rumeur qui commence à circuler, vous avez passé beaucoup de temps ensemble à Londres, tous les deux. Etes-vous encore ensemble ?
— Pas exactement.
— Dans ce cas, pourquoi est-elle ici ? s’enquit son frère avec un petit sourire entendu. Et
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